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			Tout le monde connaît plus ou moins le syndrome de Stockholm, cet étrange mouvement affectif qui conduit soudain une personne à s’enticher de son ravisseur. Transposé à l’univers merveilleux de l’entreprise du xxie siècle, le syndrome de la chouquette en est la version glycémique. Car, même consentie, la vie de bureau opère incontestablement une forme de kidnapping existentiel, oblitérant des journées entières de votre vie (lorsque vous n’êtes pas en RTT), conditionnant votre façon de parler (avec beaucoup de –ing) et formatant jusqu’à vos besoins physiologiques élémentaires, au point d’ériger en totem rétentionnel le fameux tabou du popo corporate.

			Si l’entreprise nous tient effectivement captifs, elle le fait aujourd’hui d’une façon renouvelée, masquant de plus en plus habilement son caractère carcéral et répressif. La liberté, l’autonomie, l’épanouissement sont devenus les nouveaux leviers paradoxaux de cet asservissement ludique aux allures de goûter d’anniversaire géant. Comment se révolter dans ce paradis moquetté quand le Chief Happiness Officer vient vérifier que vous avez bien reçu votre dose quotidienne de crocodiles Haribo ? Alors que vous entamez votre quinzième partie de baby-foot, vous vous sentez tellement heureux que vous ne vous êtes même pas aperçu qu’il était déjà 23 h 30. Dans ce cocon ouaté où la disparition des cloisons est censée figurer celle des hiérarchies, plus besoin de pointeuses, ni de N +1 menaçant1. Rebelle et DRH à la fois, nous sommes désormais à chacun notre meilleur contremaître. Cette tyrannie sucrée d’autant plus désirable qu’elle a les atours chatoyant d’une pâtisserie débordante de crème au beurre, c’est cela le syndrome de la chouquette. L’assurance que la mère-entreprise saura fournir à chacun, à tout moment, sa dose rassurante de sucre et remplir le vide intérieur.

			Sociologie sauvage d’un biotope en pleine mutation, cet ouvrage se présente comme un condensé des nouvelles Mythologies de bureau, dont les mœurs s’enracinent dans le terreau binaire de la transformation digitale. Le modèle de la Silicon Valley est aujourd’hui à ce point contagieux qu’il a fait du latte de chez Starbucks et du MacBook Air de chez Apple les nouveaux signes distinctifs d’une entreprise prétendument libérée, ayant étendu ses tentacules productifs jusque dans les arrière-salles des cafés sartriens. Ne boudons pas notre plaisir, car la vie de bureau réinventée sous la bannière de la « start-up nation », même si elle se nourrit d’une précarité de plus en plus structurelle et s’accompagne d’un déferlement inquiétant de maladies professionnelles, n’a jamais semblé aussi drôle qu’aujourd’hui dans sa volonté illusoire d’amener l’individu à sa pleine réalisation. Aventure immobile dont le véhicule quantique serait un mélange de chaise à roulettes et de connexion Internet haut débit, l’existence corporate, offrant la possibilité ubiquitaire d’être à la fois là et ailleurs, alimente et structure le sentiment d’absurde contemporain avec une créativité jamais démentie. Si nous la détestons autant que nous l’aimons, c’est qu’elle reste à ce jour un de nos plus puissants formalismes.

			Publiée dans les pages « l’Époque » du Monde depuis mars 2016, la chronique « Bureau-tics », ici réunie en recueil, explore avec amusement les différentes facettes de cet émergent syndrome de la chouquette, lequel nous laisse à penser que l’entreprise pourrait tout aussi bien figurer une oubliette climatisée, dont les murs seraient constitués par d’infranchissables carnets de Tickets Restaurant, qu’une œuvre d’art ultime opérant une compression radicale à vernis glycémique de notre désir de liberté. Allez, vous reprendrez bien une chouquette ?!
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					1  L’être par projet, défini par les sociologues Luc Boltanski et Ève Chiapello, participe d’un mouvement où l’épanouissement personnel et l’exaltation de la créativité se mêlent intimement à la marche en avant des affaires. 
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			Bureau-bunker

			 

			Au pied d’un immeuble de bureaux sans âme, engoncé dans une énorme parka noire qui le fait ressembler à un mercenaire des Blackwater, le vigile m’invite à décliner mon identité, puis transmet l’information à sa hiérarchie, dans un climat de tension digne d’un film de John McTiernan. 

			« Poste avancé à accueil… Monsieur… euh, vous vous appelez comment déjà ?… euh, M. Santoramia est là. » Moi, passablement énervé, car on vient d’écorcher mon nom de famille : « Non, c’est San-to-la-ria ! »

			Protégés par une chicane constituée de barrières métalliques, les abords du bâtiment pourraient faire penser à un site militaire sensible, là où il ne s’agit en réalité que d’une anodine chaîne de télé. J’étais récemment entré sur une base navale qui me semblait beaucoup moins bien gardée. Alors que le vigile attend un message de confirmation, un lourd silence envahit l’atmosphère. Suspense. Suis-je un terroriste fiché « S » qui tremblote avant de déclencher sa ceinture d’explosifs, ou simplement un type en passe de se transformer en surgelé à cause du vent glacial ? Après avoir vérifié le contenu de ma besace pour voir si je n’y ai pas dissimulé une grenade offensive, le cerbère me laisse finalement passer.

			 

			Aujourd’hui, entrer dans une entreprise française lorsqu’on est simple visiteur, c’est faire l’expérience directe du profond climat sécuritaire qui s’est emparé du pays depuis l’attentat visant Charlie Hebdo. Même si les contrôles existaient auparavant, on trouvait toujours moyen de transiger en indiquant le nom d’une lointaine connaissance interne et/ou en exhibant un passe Navigo périmé. Aujourd’hui, lorsque vous avez enfin réussi à franchir l’obstacle des vigiles, vous tombez nez à nez avec une hôtesse d’accueil qui vous dévisage comme si vous reveniez de Syrie. Non seulement elle exige de vous une pièce d’identité en bonne et due forme, mais il est courant qu’elle garde le document en otage jusqu’à ce que vous ressortiez du bâtiment. Le badge « Visiteur » qui vous est tendu à ce moment-là avec un notable manque d’entrain vous sera énergiquement retiré à la sortie, comme si vous étiez un conspirateur à qui on arrache ses galons.

			Une fois conduit à l’intérieur par un agent de liaison, vous serez mis en quarantaine dans un camp de transit, qui permet d’avoir sur vos faits et gestes une vision panoptique de tous les instants. Bien sûr, on ne dit pas qu’en ces temps troublés la sécurité n’est pas nécessaire, mais on constate juste que l’entreprise-bunker adore surinvestir l’idée d’une menace extérieure, laissant entendre par là qu’elle renferme quelque chose d’inestimable en son sein : la formule Skip, la recette des biscuits Balsen, l’algorithme susceptible de transformer le plomb en or… Visiteur suspect, vous faites in fine l’objet d’une procédure de reconduite vers la sortie qui vous permet de récupérer enfin votre statut de citoyen du monde – ou presque : 

			« Voici votre passeport. Bonne journée, Monsieur Santalario.

			– Non, c’est San-to-la-ria ! »

		


		
			L’entreprise, 
cette jungle

			 

			Ces dernières années, à force de se l’enten­­­dre répéter, les salariés ont fini par intégrer l’idée qu’ils travaillaient au cœur de véritables « écosystèmes ». Ayant fait florès dans le monde de 
la nouvelle économie, cette expression lancée par le spécialiste des organisations James Moore, en 1993, avec son article « Predators and Prey: A New Ecology of Competition » (Harvard Business Review), a fini par être envisagée non plus seulement au figuré, mais également en son sens littéral.

			Si, à l’instar de la grenouille, de la fougère ou encore du ver de terre, le salarié participe d’un vaste biotope productif, il est donc impératif que cela se voie : comme le jaguar sur sa proie, l’analogie doit sauter au visage de quiconque risque un pied dans cette nouvelle Amazonie de moins en moins métaphorique.

			 

			Voilà pourquoi, de ce dialogue entre le fond et la forme, ont émergé des plantes grasses à profusion, transformant les espaces de travail en véritables jungles tropicales. Aujourd’hui, il n’est pas rare qu’un gigantesque mur végétal, une cascade glougloutante et une hôtesse cachée derrière une feuille de bananier vous accueillent à l’entrée d’un siège social, donnant au lieu de faux airs de Costa Rica climatisé. Les bureaux de Google en Irlande semblent ainsi, à certains égards, inspirés par la végétation guyanaise, là où le dernier étage des nouveaux locaux de la société Kickstarter à Brooklyn se retrouve coiffé d’un jardin hirsute.

			Cette réintroduction de la nature en entreprise porte un nom savant : le design biophilique. C’est sur un constat anthropologique relativement simple que s’appuie cette nouvelle façon d’envisager les espaces de travail : à l’échelle pluriséculaire de l’humanité, l’homme a majoritairement vécu dans un environnement où le bruissement des branches d’arbre et le cri du cacatoès venaient à peine troubler le calme ambiant.

			Le fait qu’Homo sapiens se retrouve avec, à ses côtés, un type tapant nerveusement sur son clavier et un autre hurlant pour savoir qui vient à la cantoche est finalement très récent. Il faut donc, professe le design biophilique, pour obtenir le meilleur du salarié, le replacer dans son environnement d’origine, cette forêt primaire dont il est sorti il y a peu pour aller faire ses courses au Daily Monop.

			 

			Une étude britannique, néerlandaise et australienne parue en 2014 confirme que l’introduction de plantes au bureau permet d’augmenter la productivité de 15 %. Pour favoriser ce retour à la terre, la start-up française Ciel, mon radis ! installe aujourd’hui des mini-potagers bios dans les espaces de travail et invite les cadres à éliminer leur stress en cultivant ces « corporate gardens ».

			Ce vaste mouvement de réensauvagement ne se concentre pas uniquement sur la flore, mais vise également à réintroduire au bureau des espèces qu’on n’a pas l’habitude d’y croiser. L’entreprise de communication BETC a, par exemple, implanté une colonie d’abeilles dans ses nouveaux locaux à Pantin.

			Ce n’est bien entendu qu’un début et, d’ici quelques années, c’est un anaconda qui pourrait venir s’enrouler autour de votre chaise pivotante. Dans ce contexte, le slip à la Tarzan risque de concurrencer avantageusement le costume-cravate ; et les lianes, de remplacer l’ascenseur.

		


		
			L’ascenseur 
ou le monde 
du silence

			 

			En entreprise, il existe un lieu tout à fait particulier, ou plutôt un non-lieu échappant en partie aux règles en vigueur dans le reste des espaces communs : l’ascenseur. Dans de nombreux immeubles de bureaux, il dessert des étages abritant des sociétés diverses, qui n’ont le plus souvent rien à voir entre elles. Il est donc le théâtre d’une promiscuité forcée, où les seuls échanges se limitent à dire « bonjour », « au revoir ».

			Avec un peu de chance, vous pourrez entendre un prolixe « vous allez à quel étage ? ». Mais, sauf cas exceptionnel (panne, présence d’un harceleur sexuel ou descente avinée après un pot de bureau), l’effusion communicationnelle s’arrêtera là. Tout n’est par la suite que vide paroxystique, attente interminable, silence pesant. Un silence qui est, à lui seul, révélateur de l’absurde de l’entreprise.

			 

			Par sa scénographie particulière, l’ascenseur pousse en effet jusqu’à l’épure, presque l’abstraction, la réalité de la condition salariale, où, en quelque sens que l’on retourne le problème, il s’agira toujours de la même chose : rester figé des heures durant dans un espace parallélépipédique où la vie ne tient qu’à un fil.

			Si l’on y regarde de plus près, le quotidien du bureau n’est rien de plus qu’un immobile et interminable voyage en ascenseur, auquel on a adjoint toute une dramaturgie pour faire passer le temps. Là où l’ascenseur diffère justement du reste du temps productif, c’est par son absence notable de comédie. Les acteurs ne sont pas encore entrés en scène. Ils sont dans les coulisses, scrutant d’un œil soupçonneux leur nœud de cravate ou l’uniformité de leur fond de teint dans le miroir de l’habitacle.

			 

			Lorsqu’il est seul, le salarié pourra aller jusqu’à se percer un point noir ou sentir fugitivement ses dessous-de-bras, pour bien vérifier que l’écosystème de ses aisselles est sous contrôle depuis qu’il utilise un déodorant « fraîcheur 48 heures », à l’aloé véra. Puis, dès que quelqu’un d’autre fait son entrée dans ce transport en commun vertical, la situation se fige, comme sur une scène de crime. Les sourires sont à ce point crispés qu’on a le sentiment d’avoir affaire à des condamnés tenus en joue par un peloton imaginaire.

			Ce monde du silence, où personne ne se parle mais où tout le monde s’observe, est si fascinant, ses mœurs si peu étudiées, qu’il aurait pu tout à fait servir de territoire d’exploration à Jacques-Yves Cousteau, s’il avait pu y garer sa Calypso. Tout, dans l’ascenseur, semble en effet plus intense. Comme il ne s’y passe rien, les détails vous sautent à la figure avec une force décuplée. Les poils sur les oreilles d’un collègue, la tache de ketchup au retour de la cantine sur un chemisier, le badge de soutien à Jean-Luc Mélenchon, tout semble s’y manifester en surbrillance.

			L’ascenseur est une proposition existentielle à ce point radicale qu’elle a suscité ses propres groupuscules réactionnaires : ils prennent l’escalier, et vont même jusqu’à y organiser des courses interentreprises. Les fous.

		


		
			Quand les free-lances piratent les cafés

			 

			Aller boire un café dans un bar en journée vous expose potentiellement à ce spectacle laborieux : face à vous, des rangées de MacBook éclairent de leur lumière bleutée les nuques inclinées vers les écrans, laissant parfois apparaître dans un clair-obscur de manga les courbes moelleuses d’un muffin. Mutique, chacun est concentré sur son ouvrage, d’où sortira un bout de dialogue pour une série à la mode, un slogan publicitaire pour une crème de jour, des lignes de code pour une application mobile. Le silence est parfois si pesant que vous vous demandez si vous n’avez pas été téléporté par erreur dans le tympan de Beethoven.

			L’effet contaminant de cette routine productive a transformé en profondeur le climat des bars, au point de dévitaliser ces foyers de vie sociale jadis dévolus à une forme de joyeuse cacophonie démocratique. Est-ce bien en ce lieu que l’on pouvait, il y a peu encore, débattre en braillant du problème des tomates qui « n’ont plus de goût », des radars qui « nous piquent notre pognon » et des enfants « qui ne disent pas bonjour » ? Là où elles faisaient de vous un polémiste de comptoir reconnu, vos vociférations risquent aujourd’hui de recevoir un écho bien moins enthousiaste, du genre : « Oh, tu vas la mettre en veilleuse, Jean-Jacques Bourdin, y en a qui bossent, là ! »

			Il faut vous rendre à l’évidence, le zinc où vous aviez vos habitudes n’est plus que marginalement dévolu à la convivialité depuis qu’il a été envahi par les moofers, chatoyant acronyme anglo-saxon signifiant « mobile out of the office workers ». Ces free-lances nomadisés dont le rêve ultime est de réussir à s’asseoir à côté d’une prise de courant n’ont que peu de choses à voir avec la tradition existentialiste du travail dans les cafés, dont Sartre fut un ardent promoteur. Là où le philosophe se nourrissait de l’ambiance du lieu pour épaissir l’argumentaire de L’Être et le Néant, le moofer a au contraire tendance à s’en abstraire par la magie ubiquitaire de la connexion Internet. Il est donc là sans y être, tel un figurant néantisé investi a minima dans la théâtralité du lieu.



OEBPS/Images/caf_.png





OEBPS/Images/PageTitre.jpg
Nicolas Santolaria

LE SYNDROME
DE LA
CHOUQUETTE

Ou la tyrannie sucrée
de lavie de bureau

Illustrations de Matthieu Chiara

anamosa





OEBPS/Images/Cover.jpg





OEBPS/Images/choses_somaire.png





